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LA REVANCHE DU BÂTARD









Prologue

La voiture enchaînait les virages sans le moindre flottement. La traction avant Citroën, sortie deux ans auparavant, était exceptionnellement stable.

La conduite accaparait Jeanne sans pourtant occulter son désespoir latent. À sa solitude à deux, à son amour agonisant, s’ajoutait cet appel de détresse venu la poignarder.

Se griser, vivre l’instant !

Un virage à droite. Elle allait très vite. Sans ralentir, elle calcula sa trajectoire. La voiture passa avec élégance. Devant elle, à cent mètres, le dernier tournant avant la ligne droite. Elle l’avait pris mille fois et allait le couper. Quelqu’un en face ? Un petit, tout petit risque qui l’excita : elle avait vu la route de loin, une voiture cachée serait déjà passée… À moins d’être arrêtée hors de vue.

On avait refait la chaussée. Terminée depuis peu, elle crachait encore des gravillons sur les bas-côtés. Seules les fondations du parapet étaient terminées. La vue était superbe sur la vallée de l’Ance.

La courbe se précipitait à sa rencontre. Elle sourit, tendue et passionnée. Elle tourna le volant. Trop ferme, il tarda à répondre. Sous la force centrifuge, l’automobile dérapa puis bascula dans le vide. Jeanne vit le viaduc
se jeter sur elle. Ultime poussée d’adrénaline, plaisir fugace, elle s’envolait vers l’ailleurs.

La traction tenait remarquablement la route. On la considérait cependant comme sous-vireuse à grande vitesse.






1

La lettre cachée

Marius Malaguet ne ressentait rien. Jeanne, sa femme, était morte ; et lui, vide. On venait de la porter en terre.

Après les funérailles et les témoignages de sympathie, sincères ou de circonstance, après la collation d’usage, les visiteurs venaient de se disperser. Il était anesthésié, indécis. Sa vie ? Comme avant, nécessairement : la scierie, son travail… En fait : rien, plus personne à aimer…

Marise, la femme de ménage, sa tâche accomplie, était partie. Il l’avait croisée en rentrant après avoir raccompagné Trésor. Son compagnon de guerre, son associé, indéfectible ami, était resté le dernier. Même cette présence l’avait peu réconforté, à peine l’avait-elle touché. Il était perdu, au-delà de la douleur.

Tout le jour, il s’était recroquevillé en lui-même, offrant un visage de pierre, comme lorsqu’il était enfant et qu’on le traitait de bâtard, par habitude. Il était soulagé d’être seul. Il pressentait pourtant le sens désormais écrasant de ce mot.

Il s’arrêta pour contempler la bâtisse baroque qu’il habitait. Un original l’avait construite quatre-vingts ans plus tôt, dans le style italien, avec stucs, corniches et frontons, sans aucun rapport avec le granit sobre des fermes du pays. L’aimait-il ? Elle avait abrité son mentor, un vieux sage, coureur de bois, qui lui avait
appris la dignité. Le Gallu, qu’on disait sorcier, avait succombé seize ans plus tôt à la grippe espagnole. Marius avait hérité de sa maison. Jeanne et lui avaient gardé les trésors accumulés par cet aventurier, en particulier de hautes statues de dieux hindous qui impressionnaient les visiteurs.

Il se tourna vers l’allée bordée de grands frênes qui menait au village. À sa gauche, chantait l’Ance. Les pentes de la vallée, boisées de pins, répandaient une subtile fragrance de résine chaude. La canicule s’atténuait avec le soir. En ce 30 juin 1936, il avait trois bonnes heures de jour devant lui avant de pouvoir sombrer dans le néant du sommeil. Qu’en faire ? Désœuvré, il entra dans la maison. Jeanne et lui la trouvaient trop grande car nul enfant ne leur était venu. Aux yeux des autres, ils semblaient résignés. Illusion : cette damnation s’était enkystée en une douleur sourde qu’ils partageaient sans jamais en parler.

Il erra de pièce en pièce, finit par s’asseoir devant un secrétaire, meuble hors d’âge en merisier patiné dont il aimait la silhouette à la fois élégante et solide. Il le caressa. Il appartenait à Jeanne. S’installer à sa place l’aiderait-il à la retrouver ? Il l’espérait vaguement. Pour l’instant, lui, elle, les autres n’étaient que des silhouettes diffuses.

Il ouvrit l’abattant du dos-d’âne, en soutint le plateau par les tirettes de cuivre, y posa ses mains. Il contenait des papiers qu’il contempla. Nulle indiscrétion, désormais, à fouiller les affaires de Jeanne : cette pensée le troubla. Il sortit les documents, les lut. Ils n’étaient pas d’elle. L’un après l’autre, il tira les petits tiroirs étagés, fouillant sans conviction. L’un d’eux s’ouvrait mal. Il voulut le débloquer, le manœuvra de droite et de gauche, sans forcer, pour ne rien casser. Le coin blanc d’un pli apparut en dessous : c’était lui qui coinçait. Un coupe-papier dépassait d’un pot à crayons. Il s’en servit
comme d’un levier, extirpa le tiroir, saisit la lettre et fronça les sourcils. Elle lui était adressée.

Le cachet de la poste datait de quelques jours à peine. La bande gommée, intacte sur une bonne moitié du rabat, évoquait la hâte, la clandestinité. On n’avait pas pris le temps de vérifier sa fermeture. Jeanne n’avait pas résisté à cette enveloppe qui bâillait. Était-ce vraiment une indiscrétion ? En tout cas, elle avait lu la lettre. Pourquoi l’avait-elle cachée ? Qu’avait voulu lui épargner Jeanne, qu’avait-elle voulu s’épargner ?

L’enveloppe contenait une feuille pliée en quatre. Il la déplia. L’écriture était ronde, féminine. Il lut :

Comment vous appeler ? Monsieur ? Père ? Papa ?

Je m’appelle Diane. Ma mère va mal, sa famille la dit folle. Mon tuteur, oncle Hyppolite, le beau-frère de ma mère, dit que je suis illégitime. C’est vrai : mon père… pardon, le mari de ma mère a été tué dans la Somme à la mi-août 1918. Je suis née fin mai 1919. On m’avait caché la première de ces dates.

Ma mère gardait ses secrets dans un semainier verrouillé. Il y a quelques jours, elle a oublié la clé sur la serrure. J’ai lu ses papiers et j’ai vu ces dates. Il y avait aussi plusieurs lettres qu’elle vous avait écrites et jamais envoyées. J’ai commencé à lire la première, elle disait que vous étiez mon père ! Je n’ai pas pu poursuivre, je pleurais trop, mais j’ai relevé votre adresse sur les enveloppes…

Lou bastardou, devenu le lieutenant Malaguet, vétéran de quatre années d’horreurs, n’avait pas pleuré depuis trente ans. Assommé par deux chagrins de femmes, il fondit en larmes. Jeanne, qui n’avait pu avoir d’enfant, lui découvrait une fille ; Diane, sa bâtarde, l’appelait au secours. Il sanglota comme un tout-petit, puis se reprit. La douleur de Jeanne serait à jamais son
remords. Quant à Diane, elle accaparait déjà son avenir. Il reprit sa lecture.

… je ne sais plus que faire. Bientôt, une ambulance emmènera ma mère chez les fous et, pour que je ne reste pas toute seule, mon tuteur va me prendre chez lui. Il me fait peur quand il me regarde. Je ne le suivrai pas. Je partirai avant.

Je ne sais plus quoi dire. Je voulais que vous sachiez tout ça. Voilà. Que puis-je mettre comme formule de politesse ? S’il vous plaît, répondez vite à cette lettre que je jette à la boîte comme une bouteille à la mer.

La signature, « Diane », était suivie du nom « Saint-Just  », puis d’un point d’interrogation.

Uranie Saint-Just ! Fulgurant, ce nom jaillit de sa mémoire. La fille d’Uranie ! La sienne aussi ? Marius le ressentit de tout son être. Les dates concordaient. Il lui fallait vivre pour quelqu’un, sinon il n’avait plus qu’à disparaître.

Uranie…

Il se souvint. La date, d’abord : le 1er septembre 1918. Il partait en permission et tuait le temps entre deux trains à une terrasse de café lyonnaise. S’était-il assoupi ? Une belle fille blonde, tout de noir vêtue, les yeux emplis de larmes, était soudain apparue devant lui. Une veuve de guerre. Toute jeune. « Il vous ressemblait, avait-elle dit. Lui aussi était lieutenant. » Ému par sa détresse, il l’avait invitée à s’asseoir, lui avait commandé un cognac…

Dès le début des hostilités, Marius Malaguet s’était engagé pour fuir un amour brisé. Jeanne, déjà… Mûri, durci par quarante-huit mois de front, nommé officier au combat, il osait enfin affronter son passé et, pour la première permission en quatre ans, il revenait dans son village natal, Pontempeyrat, dans le Haut-Velay…

Du fond de sa douleur, Uranie lui avait reproché d’être vivant, lui avait demandé des comptes. Il avait
tenté de lui expliquer la guerre : l’acharnement des puissants, le patriotisme imbécile des bien-pensants, l’incurie des chefs et, à l’opposé, la misère des poilus, les charges inutiles, la multitude des morts, la gloire dérisoire chantée par les journaux. Désespérée, révoltée, tragiquement ironique, elle l’avait traité de défaitiste et l’avait incité à déserter. « J’y retournerai, avait-il répondu, dans cinq jours, exactement. » Comme, méprisante, elle s’étonnait, il avait précisé : « Pour mes hommes ! Pour qu’il en meure le moins possible, pour qu’ils survivent. Le front craque, les alliés avancent. La paix arrive enfin. » Elle lui avait demandé avec rancune sa définition de la paix. « C’est boire un café tous les jours à une terrasse de bistrot. Ça veut dire ne plus sortir en hurlant des tranchées pour courir sous les balles. Ça veut dire ne plus sentir l’odeur de charogne des cadavres entre les lignes. » Il avait été dur avec cette femme désespérée. Il n’en pouvait plus d’occulter l’horreur. Accablée par cette vérité écrasante, elle s’était écriée : « Vous reviendrez vainqueur et moi, veuve, je resterai toute seule. Toute seule1. »

« Toute seule. » Comme lui aujourd’hui. Il regretta sa dureté d’alors. L’orgueil de sa survie, de la survie de ses hommes l’avait fait triomphant. Lucide, certes, mais triomphant. Il avait cependant partagé sa tristesse. « Nous sommes des enfants perdus », avait-il dit… Alors, en révolte contre sa peine, au nom de la vie, Uranie avait triché avec elle-même et avait entraîné chez elle cet homme qui ressemblait à celui qu’elle avait aimé. Libre, il s’était laissé faire. Rien n’est plus contagieux que le désir d’une jolie femme, surtout à vingt-trois ans.

Il en avait quarante et un maintenant, grisonnait aux tempes et s’était épaissi…


Il se souvint des tentures, de la haute chambre, du lit en désordre. Il revit le corps d’Uranie, blanc, presque nacré, ressentit ses chairs fermes, sa vaillance. Entendit sa plainte de femme comblée. Il revécut son amertume lorsque la décrue du plaisir ramena chacun dans son réel. Il l’avait laissée endormie. Dormait-elle ou se cachait-elle derrière ses paupières closes pour le fuir et se fuir ? Orgueil et compassion : avant de refermer doucement la porte de l’appartement, il avait écrit sur un bloc, près de l’entrée, son nom et son secteur militaire… Elle avait dû enquêter pour retrouver son adresse à Pontempeyrat.

Marius se sentit laminé de remords. Cette femme, il l’avait fuie, mais que pouvait-il faire d’autre ? L’écouter. Simplement l’écouter.

Six semaines après leur rencontre, au front, il avait reçu d’elle une lettre ambiguë : « Un soleil va renaître qui m’empêchera de vous oublier », écrivait-elle. Phrase troublante qu’il n’avait pas voulu décoder. Ayant retrouvé Jeanne, il avait réduit cette passade lyonnaise à un moment fugace. Il n’était pas un grand bourgeois, n’appartenait pas au monde d’Uranie. Leurs chemins s’étaient croisés sans converger.

Ce « soleil » renaissant s’était incarné en une fille, sa fille qui, affolée, implorait son aide…

Il aurait dû connaître son existence. Un jour de janvier 1919, dans une rue, à Lyon, il avait reconnu Uranie. Elle avançait vers eux. Sans doute parce qu’il était avec Jeanne, elle ne l’avait pas abordé. Lui n’avait rien dit. Un épais manteau masquait sa silhouette, l’empêchant de comprendre, sur l’instant, qu’elle était enceinte.

 


La chaleur adoucie de ce soir d’été entrait par la fenêtre ouverte. Assis devant le secrétaire, dans le calme désertique de sa maison, Marius comprit que sa rencontre avec Uranie enceinte n’avait rien d’une coïncidence. Il n’avait
jamais oublié son adresse. Il n’avait aucune raison, ce jour-là, de passer rue de la République. Pourquoi avait-il marqué le pas devant le 18 ? Les boutiques chic, concentrées dans cette artère lyonnaise, n’avaient été qu’une excuse destinée à Jeanne.

Il relut l’appel au secours de la jeune fille, regarda sa montre, chercha une feuille de papier, écrivit un message puis sortit. Il marcha d’un pas vif vers le village, obliqua vers la scierie, cette scierie qui avait été sa vie depuis la guerre, et laissa un mot sur le bureau pour Trésor. Puis il rentra chez lui.

Demain, il prendrait le premier train pour Lyon et irait tout droit au domicile d’Uranie.

 


Les émotions du jour l’avaient épuisé, pourtant il n’avait pas sommeil. Assis devant sa maison, il contemplait la nuit tombante. Bientôt s’y superposa l’image de Jeanne morte.

À son arrivée sur les lieux, elle était encore au volant, la tête renversée sur le dossier. Un filet de sang barrait son front, suivait le nez et contournait la lèvre supérieure, soulignant son sourire léger. Lors du drame, il n’avait qu’entrevu ce sourire. Dans ce crépuscule, il revenait le hanter. Sa vie brutale de bâtard, la cruauté de sa guerre en avaient fait un homme terriblement lucide. Sur ce visage mort, il lisait la sérénité, presque le bonheur de mourir.

Diane. Sa lettre avait tué Jeanne. Les lambeaux de leur passion d’antan, cet amour d’habitude où ils s’engluaient depuis dix-sept ans avaient volé en éclats devant sa trahison à lui : il avait eu une fille… Il sanglota dans le noir comme un enfant. Il avait trahi la femme de sa vie. Pourtant, sa passade avec Uranie Saint-Just s’était produite à un moment où Jeanne et lui, désespérés, avaient renoncé à leur amour, à cause du
doute planant sur sa bâtardise : il existait de fortes chances qu’ils fussent frère et sœur.

Il était innocent et à jamais coupable. Jeanne aussi. Évidemment, elle avait fait le calcul : Diane avait été conçue avant leurs retrouvailles. Cacher la lettre était une trahison, comme sa paternité imprévue. La douleur de Jeanne, aussi irrationnelle que brutale, avait dû être immense, elle qui souffrait tant d’être stérile.

S’était-elle suicidée ? Non. Non ! Il la connaissait depuis toujours. Ils avaient été élevés ensemble. Simplement, elle avait poussé la traction, cette superbe mécanique, à ses limites, jouant avec sa vie, comme lui-même l’avait fait à dix-neuf ans, quand, désespéré de leur mariage impossible, il s’était engagé dans la guerre et avait pris tous les risques… Il comprenait si bien son acte, son mutisme aussi. Elle n’avait rien dit. Lui non plus n’aurait rien dit en d’analogues circonstances. Ce silence avait délabré leur amour et il venait de tuer Jeanne.

 


Après un temps indéfini, ses paupières s’alourdirent. Il se coucha. Ses pensées se diluèrent en une vision diffuse. Il était debout, ailleurs. Derrière lui, une béance de solitude. Quelque part, une silhouette incertaine hurlait. Damnation ou appel ? Il ne parvenait pas à le savoir. Il peina à s’endormir.
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Dès l’aube, il sortit dans l’air tonique de l’altitude, quitta l’ombre fraîche des grands frênes pour offrir son visage au soleil levant, agréablement tiède. Son soupir d’aise se brisa sur son deuil resurgi. Jeanne s’était tuée en voiture. Une douleur presque physique le fit chanceler, puis il songea à Diane. Il n’avait pas de fille, ce n’était pas possible. Il avait rêvé cette lettre.


Il rentra à la maison, se précipita vers le secrétaire. Elle était là. Il en fut à la fois bouleversé et soulagé. Il la relut, retrouva le sentiment d’urgence de la veille. Sa montre lui donnait une grande heure avant le train.

Dans l’axe du viaduc, la petite gare de Pontempeyrat surplombait le village. Marius, un sac de voyage en cuir usé à la main, la rejoignit à travers bois. Les insectes s’éveillaient en un bruissement estival. La pente était raide. Il commença à souffler mais s’astreignit à l’effort. Il mangeait trop, devenait gras. Il décida de retrouver une relative minceur pour sa fille. C’était dérisoire, mais il voulait faire bonne figure pour Diane.

Et Uranie ? Il appréhendait leur rencontre, mais ne l’éviterait pas. Il devrait la ménager, l’aider si possible. Était-elle vraiment folle ? Le mot lui faisait peur, mais protéger Diane imposait de protéger sa mère, irremplaçable pour la gamine. Et lui, Marius, saurait-il l’être pour cette jeune inconnue ? Peut-être que rien ne passerait entre eux ! Peut-être qu’elle – ou lui – ne ressentirait rien ! L’angoisse n’était pas son fort. Pourtant elle le submergea. Il ignorait tout du « métier » de père. Bâtard méprisé toute son enfance, il était un vétéran de guerre quand il avait appris que Johannes Alayel, son adjoint au front, était son père.

En avril 1917, pour avoir ridiculisé les gendarmes, sa hiérarchie avait nommé le lieutenant Malaguet à la tête d’une compagnie de bagnards, soupçonnés d’avoir occis leur précédent chef. C’était à l’évidence le sort qu’elle lui souhaitait. Au lieu de s’opposer à ses hommes, Marius s’était appuyé sur eux. Il avait même fait nommer adjudant leur meneur, un nommé Johannes Alayel. De compagnon de combat, il était devenu son ami. Dix-sept mois plus tard, Marius avait appris qu’il était l’amour de jeunesse de sa mère et son géniteur2.
Il avait gardé l’ami et refusé le père. Johannes arrivait trop tard… Diane l’accepterait-elle dans ce rôle ? À dix-sept ans, elle était une chrysalide de femme, vulnérable et, si sa mère se perdait, totalement isolée…

Il entendit le train avant de le voir. L’engin déboucha de la tranchée pour s’arrêter avec d’énormes soupirs. Sa locomotive à vapeur semblait souffler après l’effort. Les wagons de troisième classe ferraillaient bruyamment.

Marius monta en seconde. Il avait choisi ce confort pour être tranquille. Calé dans le coin fenêtre du compartiment vide, il guetta le viaduc, la vue sur la scierie, se revit avec Jeanne, devant le même paysage en compagnie du Gallu. De nouveau, il eut mal à l’âme. Jeanne, Diane… De la morte, sa pensée basculait sans cesse vers la vivante. Une impatience inquiète le posséda.

Le train montait en un effort puissant, les montagnes douces, couvertes de sapins ou de pins, se succédaient. Dans les prés, des vaches rousses aux cornes en lyre paissaient placidement. Il commençait à faire chaud. Empoignant la sangle de toile épaisse, Marius déboîta la fenêtre et la fit glisser à l’intérieur de la portière. Une bouffée de fumée tourbillonnante s’engouffra dans le compartiment, apportant l’odeur familière du charbon.

La rumeur géante du convoi se calma après la gare de Saint-Bonnet-le-Château, le point le plus haut de la ligne. Le convoi se laissait ensuite glisser pendant trente kilomètres jusqu’à la vallée de la Loire et Saint-Étienne.

Bouleversé par les événements récents, le voyageur révisait sa vie. Il songea à Marie, sa mère. Servante, ferme illettrée, se saignant aux quatre veines, elle avait fait de lui un homme instruit. Enfant, il avait souffert de sa bâtardise. Elle avait enduré bien davantage – un amour perdu, aggravé d’un terrible doute : son fils était-il de son amoureux ou de son patron qui, l’ayant vue céder à un beau journalier un soir de la Saint-Jean,
s’était permis de la violer quelques jours plus tard. Une brute qui l’avait fait trimer toute sa vie pour un salaire médiocre. Lucas Malvier, le père de Jeanne… Jeanne, l’amie de sa petite enfance, l’amour de sa vie, maintenant couchée sous la terre à l’ombre de l’église sans grâce du village.

Ses yeux le piquèrent, son visage se crispa en un sanglot. Son enfance resurgit en bouffées de malheur. De bonheurs aussi : il se revit marchant avec le Gallu, son mentor, sous les pins aux frondaisons légères qui projetaient sur le sol un puzzle d’ombre et de soleil. Il se revit se baignant clandestinement avec Jeanne dans un creux de l’Ance…

Il regretta l’absence de sa mère, rude mais aimante, sans concession mais présente, attentive, patiente. Elle était loin. Si loin. En juin 1919, Marie était partie pour l’Indochine avec Alayel, son amour retrouvé. Elle y était toujours, vieillissant doucement avec son homme et Eugénie, une petite orpheline qu’ils avaient adoptée.

Après quatre ans de fureur, l’orage s’était assoupi à l’armistice, mais, lors de leur rencontre, c’était toujours une zone morte, parsemée d’obus non explosés qui, parfois, mordaient dans une embardée de fureur, telles des vipères effrayées. Elle avait sept ans à l’époque3. Elle devait en avoir vingt-quatre, aujourd’hui ; plus qu’Uranie quand il l’avait connue. Il avait eu régulièrement de ses nouvelles. Elle leur écrivait sous la dictée de Marie. Jeanne répondait, lui parfois. Ils n’avaient pas revu ses parents. Eugénie, venue faire des études à Paris, leur avait rendu visite l’année précédente. Marie, Johannes, Eugénie étaient sa seule famille, maintenant que Jeanne était morte…


Il était seul, irrémédiablement seul ! Non, il y avait Diane aussi. Diane surtout. Lui ressemblait-elle ? À quoi ressemblait-elle ?

 


Arrivé à Lyon, il partit à pied dans la touffeur du cours Verdun dont la nudité poussiéreuse réverbérait le soleil proche du zénith. Il rejoignit la place Bellecour, sa veste sur le bras, son col ouvert et sa cravate en berne. Il marchait vite. Rue de la République, les voitures se suivaient pare-chocs contre pare-chocs. Il remarqua une traction toute neuve. La même que celle qu’ils s’étaient offerte, Jeanne et lui. Jeanne… À chaque instant, un détail de la vie matérialisait son absence.

Devant le 18, il ralentit le pas. Une femme sortait de l’immeuble, une bourgeoise en robe à fleurs avec un chapeau de paille à ruban. Sur le trottoir, elle s’arrêta. Une ménagère en sarrau et savates sortit derrière elle, un balai à la main.

— Alors ? demanda la bourgeoise.

— Ils l’ont emmenée en début de matinée.

— Elle les a laissés faire ?

— Elle semblait calme.

— Ils ont dû lui faire une piqûre. C’est l’habitude. Mon neveu, vous savez, celui qui est docteur, me l’a expliqué.

La concierge opina.

— Et la gamine ? Elle est là-haut toute seule ?

— Oui, mais pas pour longtemps. M. Hyppolite va venir la chercher. Il a dit qu’il passerait vers 11 heures.

Absorbé par la contemplation d’une vitrine, Marius tournait le dos aux bavardes. Il consulta sa montre. Moins cinq. Il se décida instantanément. La bourgeoise commençait à s’éloigner. Traînant ses chaussons éculés, la bignole lui faisait un brin de conduite. Malaguet se glissa dans leur dos. Deux secondes pour vérifier le
tableau des résidents et, sans attendre l’ascenseur, il se précipita dans l’escalier, sonna au palier du troisième.

— Je n’ouvrirai pas et n’irai pas avec vous, dit une voix juvénile, déterminée.

Le cœur de Marius battit à tout rompre et sa véloce ascension n’y était pour rien.

— Vite, ouvre ! Je suis Marius Malaguet…

Il y eut un silence et le vantail s’entrebâilla. Il distingua mal ses traits dans le contre-jour. Elle eut une exclamation puis referma. Un bruit de chaîne et la porte s’ouvrit en grand. On entendit du bruit en bas, l’aigre sonnerie de la concierge, enfin une voix masculine, autoritaire.

— Elle est là-haut ?

La gardienne dut acquiescer d’un signe de tête car la voix masculine reprit :

— Bon, alors je monte la chercher.

La machinerie de l’ascenseur se mit en marche.
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Journaliste stagiaire

— Eugénie Merey, monsieur le directeur.

Vêtue d’austérité, la secrétaire avait claironné agressivement son nom avant de s’effacer. L’arrivante n’y prit pas garde. Vautré derrière son grand bureau, le gros Albert Punais l’inquiétait davantage. Son costume clair était marqué d’humidité sous les bras. Il exhibait un gilet beige barré d’une considérable chaîne de montre en or. Sa tête chauve, ses joues vaguement tremblotantes, son cigare éteint, ses yeux rétrécis par des lorgnons qu’un ruban de velours rattachait à son col en faisaient un personnage rance. Il régnait sur La Sentinelle, le grand quotidien de Lyon. Le digne portrait d’un maigrichon de l’autre siècle, regard perdu vers des lendemains glorieux et la Légion d’honneur fleurissant sa boutonnière, surplombait l’homme assis. Physiquement très différent du crapaud embusqué derrière son énorme table, il évoquait pourtant la même perfidie. Eugénie le détesta cordialement, puis son regard revint sur l’actuel patron du journal.

La lippe de Punais béait d’admiration devant cette fille élancée dont la robe fluide dansait au moindre mouvement. Visage hâlé, menton pointu, chevelure blond sombre, panama canaille n’étaient qu’apparence. Sa présence était dans son regard bleu et son sourire un
peu narquois qui n’étaient pas ceux d’une pensionnaire du Sacré-Cœur. Une telle aisance était incompatible avec l’éducation d’une jeune bourgeoise lyonnaise. Elle n’était pas des leurs.

Il ne lui dit pas de s’asseoir. De la rue montait une cacophonie d’avertisseurs. Elle approcha de la fenêtre, jeta un coup d’œil puis se retourna d’un geste vif. Poisseux de concupiscence, le regard du cagot se hâta de remonter vers son visage. Il la maquignonnait. Elle eut une moue ironique. Ce genre d’individu l’inquiétait peu. N’avait-elle pas fait la guerre ?

— Pourquoi souriez-vous ? demanda-t-il, piqué.

Sa voix graillonnait de tabagisme.

— Je songeais à la peur et à la guerre, dit-elle.

— Vous deviez être bien petite.

— J’avais trois ans en 14, sept et demi au moment de l’armistice, mais j’étais sur les lignes.

— Comment ça ?

— Mon père avait une ferme dans la Somme, en limite du front. Les poilus y venaient en repos. Je leur apportais à boire, je leur parlais. Ils me racontaient leur vie, leurs combats. Ils m’aimaient bien, je leur rappelais leurs enfants.

— Pourquoi parlez-vous de ça ? questionna-t-il, méfiant.

— Parce qu’ils m’ont appris la notion du danger et que je prévois généralement les moments où j’aurai à me battre.

— Contre moi ?

Elle eut un sourire ironique. Il se renfrogna.

— Pourquoi avez-vous demandé à me voir ? grogna-t-il.

Elle revint face à lui, droite sur ses longues jambes qu’il ne put s’empêcher d’admirer. Il eût dû regarder ses yeux. Ils fulguraient d’une colère rentrée.

— Je souhaite devenir journaliste.


— Ce n’est pas un métier de femme, trancha-t-il. Dactylo et secrétaire, oui. Journaliste, non.

— Il faut un début à tout.

Il se cambra, l’air dubitatif, saisit un briquet sur la table et ralluma son cigare.

— Il faut avoir fait des études supérieures, dit-il pompeusement.

— Lesquelles ? demanda-t-elle.

— Lettres ou droit public, des choses comme ça.

— C’est parfait, dit-elle, je suis sortie dans un bon rang de l’École des sciences politiques.

— Ce n’est pas possible !

— Il y a une copie certifiée conforme de mon diplôme dans le dossier que j’ai remis à votre secrétaire.

— Ah oui, se rappela-t-il.

D’un geste rageur, il frappa sur le bouton d’un timbre sur son bureau. La revêche de l’antichambre entra.

— Le dossier de Mlle Méry, ordonna-t-il.

— Merey, corrigea Eugénie.

Il eut l’air mécontent. Elle soutint son regard. La secrétaire au tailleur triste revenait, une chemise de carton à la main. Elle jeta un regard aigu sur la visiteuse. La souris grise était une belle fille que dévorait la haine. Les pressentiments de la visiteuse en furent confortés. La suite serait intéressante, son avenir dans les lieux beaucoup moins. Le gros homme feuilletait son dossier.

— L’Indochine, dites-vous…

Elle n’avait rien dit.

— Le Cambodge. J’y ai passé la fin de mon enfance et mon adolescence. Je ne l’ai quitté que pour faire des études à Paris.

— Un pays de sauvages.

— Le pays des temples d’Angkor, une civilisation millénaire.

— Mais notre civilisation occidentale…


— … aurait beaucoup à apprendre des érudits de ce pays, le coupa-t-elle, souriante mais passionnée. Certains professeurs du collège français de Stung Treng pratiquaient le khmer. Ils nous commentaient des textes vénérables. C’était passionnant.

— Vous savez, les écrits en chinois…, répondit-il d’un ton dégoûté. Je préfère les gravures…

Il eut un petit rire sale.

— Les Chinois ont réalisé, il est vrai, des dessins au pinceau absolument magnifiques. Certains sont effectivement érotiques, commenta-t-elle d’un ton neutre. Au fait, le khmer ne s’écrit pas en caractères chinois.

— Bien entendu. Les jésuites qui ont civilisé les Indochinois leur ont appris l’alphabet latin, il y a deux cents ans.

— Les Vietnamiens, effectivement, utilisent l’alphabet latin. Les Khmers pratiquent l’alphabet sanskrit, dit Eugénie, l’air de ne pas y toucher.

— Vous parlez et écrivez leur langue, bien entendu, affirma le gros homme hargneusement.

— La plantation familiale est à quatre heures de Stung Treng en voiture, deux jours à dos d’éléphant. Mes parents et moi étions les seuls Européens à des lieues à la ronde. Les gens sont courtois et souriants. Je n’ai pas eu trop de difficultés à apprendre leur langue.

Il la regardait étrangement. Le mépris sous-jacent aux propos de la jeune fille semblait l’exciter. C’était agaçant. Il replongea dans le dossier, soupira.

— De temps en temps, le métier de journaliste est dangereux. Ce n’est pas la place d’une femme. Il faut parfois savoir se défendre physiquement. Comment feriez-vous ?

Elle sourit.

— Aucun problème. Et puis, les dangers ne sont pas si grands, si j’en crois M. Albert Londres. J’ai lu toutes
ses enquêtes. Terre d’ébène et La Guerre à Shanghaï m’ont passionnée. Il a bien compris les colonies et les indigènes.

— Feu Albert Londres était un progressiste qui contestait abusivement nos belles valeurs civilisatrices.

Il s’était levé, s’approchait d’elle, cauteleux.

— Mais laissons là ces sujets beaucoup trop sérieux. Votre culture et votre… prestance feraient de vous une parfaite secrétaire pour un patron de presse comme moi.

« Nous y voilà, songea Eugénie avec un sourire rentré. Dans une minute, cet homme me détestera. Ses ennemis – il ne doit pas en manquer – seront sûrement bienveillants à mon égard, c’est déjà ça. »

Le gros Albert se dandinait.

« Ce vieux dégoûtant va me saisir le bras et m’attirer contre lui. S’il fait ça, il aura la surprise de sa vie. »

Sûr de lui et de son pouvoir, le bonhomme la prit par la taille et se retrouva à genoux, hoquetant de douleur. Eugénie lâcha son petit doigt. Sans même le tordre, elle avait serré la troisième phalange contre la première.

— Voyons, le gourmanda Eugénie, le regard fulgurant, vous avez déjà une charmante secrétaire qui, j’en suis sûre, satisfait tous vos désirs.

Le patron de presse s’était relevé. De pâle, il virait au rouge brique. Elle prévint les probables hurlements d’un doigt sur les lèvres.

— Cher monsieur, reprit-elle, je viens de décider de ne pas travailler dans votre journal. Oubliez ma démarche. J’espère seulement que vous aurez acquis un peu de respect pour les sauvages du Cambodge qui m’ont appris leur méthode de « self-défense », comme disent les Américains. Je vous épargne le nom, imprononçable pour un Occidental, de leur art de combat : vous ne le retiendriez pas. Je vous souhaite une bonne journée.


Tranquillement, elle prit le dossier la concernant sur le bureau, l’enfourna dans son sac et s’éclipsa. Passant devant la secrétaire, elle lui dédia un sourire lumineux. L’autre en resta bouche bée, puis se précipita dans le bureau de son patron.

Eugénie riait en sortant au grand soleil. Elle se retourna vers le siège de La Sentinelle, le trouva vieillot et antipathique. N’ayant aucune attirance pour la droite compassée que défendait le titre, elle n’était pas franchement mécontente de son échec. La mentalité étriquée de ces possédants héréditaires était pire que ce qu’elle imaginait. Jamais elle n’aurait pu y réaliser son rêve de journaliste. Elle décida de ne jamais y remettre les pieds.

Elle marcha, désœuvrée, dans les rues grouillantes du centre-ville et, pour réfléchir, alla s’asseoir à la terrasse d’une brasserie. Elle commanda un filtre et grimaça : elle buvait trop de café. Une mauvaise habitude de sa vie d’étudiante.

Ressasser sa conversation avec le gluant Punais lui fit venir une bouffée de nostalgie. Il y avait maintenant trois ans qu’elle n’était pas retournée au Cambodge. Marie et Johannes lui manquaient, la jungle aussi, les traces de tigres qu’elle pistait avec les chasseurs, les éléphants dont la lourde démarche vous balançait, la moiteur de la saison humide, le grand soleil de la saison sèche. Elle revit les villages, leurs maisons au toit de chaume avec leurs cloisons en cannage qui laissaient passer un courant d’air permanent, de sorte qu’en y entrant on avait toujours une impression de fraîcheur. Sous les maisons, entre les pilotis, vivaient poulets et cochons, parfois aussi une vache et son veau – de petits bovins beiges avec de courtes cornes noires. Elle songea aux buffles ronds et puissants. Eux aussi étaient cornus. Une lourde lune d’un bon mètre cinquante ornait leur chef. Combien de centaines de kilomètres avait-elle parcourues à travers les rizières sur le dos de ces grosses
bêtes placides que cornaquaient des gamins de son âge…

Elle songea aussi à la Picardie de sa petite enfance, à son père tué en 18 par un tir d’artillerie qui avait détruit leur maison. Elle était retournée dans l’ancienne zone de front. La reconstruction avait gommé le passé. Les ruines de leur ferme avaient été rasées, le terrain remis en culture… Seule subsistait une tombe dans un cimetière jouxtant une église anguleuse en béton qu’elle trouva laide. Elle y avait lu les noms de ses parents. Sa mère dont elle n’avait aucun souvenir, son père aimant qu’elle n’oublierait jamais. Rien, dans ce pays rebâti sans âme, ne la ramenait au bonheur de la guerre. Au bonheur, oui. Son enfance entourée de poilus avait été heureuse jusqu’à ce drame, jusqu’à cet obus perdu qui avait détruit sa vie d’alors. Ensuite, il y avait eu l’orphelinat, d’où elle s’était enfuie. Elle frissonna en songeant à cette nuit horrible dans le no man’s land. Elle s’y était perdue au cours de sa fugue. Ses pleurs avaient guidé Marie, égarée elle aussi… qui ne l’avait jamais ramenée à l’orphelinat. Marie Malaguet, épouse Alayel, était la seule mère qu’elle eût connue4.

Elle sortit sa carte d’identité, lut son nom : Eugénie Merey-Alayel. Merey comme son père, Alayel comme ses nouveaux parents. Marie et Johannes l’avaient adoptée. Cette adoption n’occultait pas ses origines mais faisait quand même d’elle leur enfant.

Elle se leva, rejoignit son minuscule appartement lyonnais et décrocha le téléphone qu’on venait de lui installer. Une folie, mais la dernière lettre du Cambodge l’informait que la plantation, depuis peu, en était équipée. Elle regarda sa montre-bracelet. C’était le soir en Indochine. La nuit équatoriale, très noire sans doute car la saison des pluies commençait. Obtenir la liaison
fut ardu, mais ils purent parler un court moment. Ce fut merveilleux. Rassurer ses parents sur sa vie la rassura elle-même. Là-bas, la vie suivait le rythme serein de la nature.

Le combiné raccroché, elle grignota quelques restes, s’étendit sur un transat pour faire la sieste, une coutume cambodgienne, respectée tout au long de ses études. Vingt minutes de vrai repos épargnaient une heure et demie de sommeil. Elle ferma les yeux, le présent s’éloigna. Son réveil lui fit prendre conscience d’avoir sombré. Elle repensa aux événements de la matinée. Fière de s’être fait un ennemi de ce cloporte de Punais, elle décida d’aller voir immédiatement son concurrent direct.
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Rien à voir avec la Presqu’île et ses immeubles vénérables. À Vaise, en limite nord de la ville, les usines alternaient avec les immeubles populaires et les maisonnettes modestes. La Liberté y occupait un bâtiment industriel avec des bureaux en façade et en arrière un entrepôt abritant les rotatives.

Elle entra, tout sourires.

— Je souhaiterais voir M. Milan, dit-elle.

— Vous avez rendez-vous ?

— Non, mais donnez-lui ce petit mot et dites-lui que notre entretien durera au plus cinq minutes.

La réceptionniste, clope au bec, la dévisagea avec ironie. Celle-là ne manquait pas d’aplomb. Il est vrai qu’elle n’était pas ordinaire. À l’évidence, elle n’était pas une Lyonnaise. Une Américaine ? Elle était beaucoup trop élégante pour ça, même si elle en avait l’audace. Elle haussa les épaules. Marcel Milan, le directeur du journal, était assez grand pour savoir s’il la recevrait ou non.


— Un instant, dit-elle. Soyez aimable de dire aux éventuels visiteurs de m’attendre. Ce ne sera pas long.

Elle revint bientôt, regarda Eugénie avec un rien d’admiration.

— Montez à l’étage, c’est la porte au bout du couloir. Elle est ouverte, mais frappez quand même.

 


— Ouais, disait une voix grave. « Les grèves de la joie. » Un beau titre pour la première.

Eugénie s’arrêta, hocha la tête, approbative. Le Front populaire venait de gagner les élections et Léon Blum serait président du Conseil dans quelques jours. Dans tout le pays, ouvriers et employés en liesse s’étaient mis en grève pour faire la fête. Elle frappa.

— Ouais ! aboya le baryton-basse.

Debout derrière un grand bureau devant une maquette du journal, deux hommes en chemise, les manches retroussées et la cravate sur le nombril, la dévisageaient, une lueur d’admiration dans l’œil.

— Comment êtes-vous parvenue à faire souffrir Punais ? demanda le plus vieux, un costaud grisonnant, en brandissant le papier griffonné à son intention.

L’autre, un grand maigre qui fumait comme une locomotive, la regardait, les yeux ronds.

— Une prise de bokator l’a mis à genoux, blême et transpirant de souffrance.

— Une prise de quoi ?

— Un des arts martiaux indochinois. Très efficace contre les peloteurs intempestifs.

— Tu vois ce qui t’attend si tu te livres à tes bas instincts, dit Milan, goguenard, à l’échalas qui haussa les épaules. Continuez, mademoiselle, poursuivit-il.

— Je m’en suis fait un ennemi définitif, reprit Eugénie. Il m’a paru aussitôt qu’il ne pouvait être votre ami. Dès lors l’idée m’est venue de venir vous voir.

— Oui ? Pourquoi ? Il vous reste trois minutes.


— Je suis diplômée de Sciences Po depuis huit jours et je souhaite devenir journaliste.

— Vous êtes de gauche ?

— En tout cas, je ne suis pas et je ne serai jamais du même bord que ce Punais. Il m’a dit des conneries racistes sur les Cambodgiens et il a traité Albert Londres de destructeur de « nos belles valeurs civilisatrices  ».

— Deux minutes.

— Prenez-moi comme débutante à La Liberté. J’adore les chiens écrasés.

Le grand maigre fumait, l’air pensif. Un coup d’œil interrogatif de Milan lui fit hocher la tête.

— Vous avez trois quarts d’heure pour faire le compte-rendu de votre visite de ce matin. Trois mille caractères. Après on verra.

Se tournant vers son compagnon, il continua :

— Bernard, mets-la devant une machine et empêche les autres de tourner autour. Je ne veux pas qu’on se retrouve avec trois ou quatre estropiés ce soir.

Elle suivit le nommé Bernard dans une sorte de hall à verrière, bruissant d’activité. Une quinzaine de rédacteurs téléphonaient, tapaient à la machine, se levaient, se déplaçaient. On la regarda en coin. Il y eut des sourires entendus.

— Vos papiers dans une heure maxi pour le bouclage, trancha le prénommé Bernard. Vous materez la demoiselle plus tard.

Il l’installa à un petit bureau au fond de la salle devant une vieille Underwood. Il n’y avait pas de papier. Elle le lui dit.

— Démerde-toi, ma grande. C’est la première règle du métier.

Il s’en alla. Elle chercha autour d’elle, son regard croisa celui d’un rouquin qui, souriant, lui tendit
quelques feuilles. Au moment où elle les prenait, il les retira prestement.

— Ton nom, exigea-t-il.

Elle lui adressa un regard condescendant, s’écarta légèrement. Il tendit à nouveau les feuilles. D’un geste fulgurant, elle les lui arracha des mains. Il grimaça. Elle sourit.

— Merci, dit-elle.

Elle revint à sa place. La scène avait été suivie avec intérêt par la douzaine de mâles de l’assistance…
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BESTIAIRE

Gramou trône à contre-jour derrière son grand bureau de la Presqu’île. L’arrivée de la jeune femelle allume son regard myope, fait béer sa lippe luisante et découvre ses dents jaunies de nicotine. Riche, Gramou s’offre des havanes. Fesse-mathieu, il les fume jusqu’à n’avoir en bouche qu’une chique noirâtre, imbibée de bave. Son haleine s’en ressent.
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